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«Le souvenir le plus cher de l’école de La Salle que chaque élève garde en son cœur  
est inévitablement lié à un souvenir visuel, en particulier celui-ci : le Frère,  

maître ou professeur, dans son habit typique ; la salle de classe, dominée par le crucifix ;  
le pupitre, la chaise.... tout cela vu dans un de ces moments les plus affectueusement  

intimes : quand toute distance (distance due, à d’autres moments) est annulée entre le 
maître et l’élève, quand ils sont très proches de leur maître bien-aimé d’une manière  

intime et confidentielle à la manière typique des Écoles Chrétiennes». 
Mario Caffaro Rore

Dans un premier temps, une expérience 
 
Nous l’entendons dans les mots du protagoniste. C’est un souvenir persistant. Une expérience 
dense revient toujours. Ou plutôt, seul un souvenir qui persiste mérite d›être transformé en 
expérience. 
 
Une expérience n’est pas seulement quelque chose qui nous est arrivé. C’est cela, oui, mais 
ce quelque chose a suffisamment de poids pour que l’on s’en souvienne et que l’on soit obligé 
d’y réfléchir. Y penser jusqu’à pouvoir lui donner un nom et un sens. Et aussi la juger et lui 
attribuer une valeur. Parce qu’une expérience nous est offerte dans la vie pour que nous en 
tirions des leçons. Nous apprenons de sa signification et de sa valeur. Grâce à elle, soit nous 
vivons différemment, soit nous confirmons notre adhésion au chemin que nous avons emprunté. 
 
L’expérience d’enfance de Mario Caffaro Rore1 est un souvenir visuel chargé d’affection. C’est ce 
que dit le peintre adulte qui se remémore son enfance. Une vision et une affection qui renvoient 
à la relation avec le maître/Frère. Le peintre découvre ce qui ne se voit pas. Beaucoup de ses 
compagnons ont fait la même expérience. Le souvenir est devenu une expérience pour certains 
d’entre eux. Mais ce n’est que pour certains d’entre eux que le souvenir est fondamentalement 
visuel. Le peintre peut aller plus loin : faire apparaître l’invisible. 
 
Bernard Lonergan enseigne que l’image chargée d’affection est un symbole. Un symbole né 
d’une expérience. L’élaboration picturale de l’expérience offre le symbole à la vision et à la  
réflexion d’autres personnes2 . C’est ainsi qu’une nouvelle expérience devient possible.  
Celle-ci sera, dans un certain sens, supplétive. Ou peut-être simplement dérivée.  
L’artiste facilite une nouvelle expérience qui part du symbole qu’il fait apparaître. Il le fera 
sous forme de sons, de mots ou, comme dans le cas présent, d’images.  
 
Un triptyque sur l’accessibilité du mystère pascal chrétien à l’école 
 
En ces jours où nous préparons la célébration du 75e anniversaire de la proclamation de saint 
Jean-Baptiste de La Salle comme patron des éducateurs, j’ai revu l’œuvre de Caffaro Rore (auteur 
des célèbres affiches réalisées en 1950 pour l’occasion) que nous possédons dans les archives de 
la Maison généralice. Ce faisant, j’ai remarqué trois tableaux qui, bien que séparés dans l’espace, 
forment, à mon avis, un groupe expressément indiqué par leur titre, leur composition et leur 
signification : tous trois se réfèrent à l’expérience religieuse que les élèves peuvent vivre dans 
l’école lasallienne avec les éducateurs chrétiens.  

1 Mario Caffaro Rore a été élève à l’école lasallienne de Borgo Po à Turin. Il y fut l’élève du Frère Amerigo Gherzi,  
qui facilita son admission ultérieure au Liceo Artistico rattaché à l’Académie de la même ville.
2 Il en va de même dans d’autres arts lorsque l’expérience de l’artiste est élaborée sous la forme d’une  
histoire (racontée, jouée, filmée...), ou d’un son (avec ou sans paroles), d’un volume ou d’un espace,  
d’un mouvement corporel...
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Il s’agit de Tabor perennis, Calvarium perennis et Emmaus perennis3 . Les trois sont des moments 
clés dans la formation du disciple de Jésus-Christ. Ensemble, ils forment un itinéraire spirituel 
propre à la deuxième partie du ministère de Jésus, le chemin de l’ascension de son destin de 
Messie crucifié pour le Royaume, le chemin de la venue du Royaume dans l’événement pascal 
par le chemin de la croix auquel ses disciples doivent adhérer. Ainsi, l’ensemble nous dit que  
le ministère de l’école est un lieu de formation des disciples missionnaires de Jésus.  
Non seulement des élèves, mais aussi des Frères et des éducateurs. Ils sont, d’une certaine 
manière, comme un commentaire imagé de cette maxime lasallienne fondamentale : Ne faites 
point de différence entre les affaires propres de votre état et l’affaire de votre salut.  
 

Tabor perennis 
 
La spiritualité lasallienne est une expérience chrétienne vécue et une doctrine pensée 
spécialement pour des éducateurs. Elle ne se distingue pas par des dévotions particulières 
puisqu’elle s’est toujours voulue catholique, c’est-à-dire universelle et locale à la fois.  
Elle se réfère aux pratiques habituelles du peuple de Dieu, mais avec un accent pédagogique 
pastoral particulier.
L’expérience spirituelle chrétienne s’enracine dans la vie quotidienne. Les questions  
soulevées par ce que nous vivons dialoguent avec la Parole de Dieu, en s’appuyant  
principalement sur l’Écriture. C’est celle de Gal 2,20, que nous pouvons traduire ainsi :  
«ce que je vis en tant qu’homme devient ma vie par la foi au Fils de Dieu qui m’a aimé et  
s’est donné pour moi». Michel de Certeau commente : « c’est en explorant profondément  
mes interrogations sur le monde et l’humain que j’apprends à être chrétien. En cherchant à 
comprendre ce que signifie être chrétien aujourd’hui, je découvre le sens et la direction de 
ces questions ».4

3 J’ai le regret de dire que je n’ai jamais vu personnellement ces peintures. Je les connais par des photographies de différents 
formats. Deux d’entre elles, le Thabor et Emmaüs, se trouvent au Collège San Giuseppe de Turin. Le Calvarium, quant à lui, se 
trouve à la Villa Flaminia à Rome. Je n’ai pas non plus trouvé de description technique des œuvres dans les catalogues de l’œuvre 
de Caffaro Rore que j’ai consultés. Nous sommes certains que le Calvarium a été exécuté en 1966.
Par souci de concision, je renonce également à l’analyse esthétique des tableaux et me contente de tirer quelques conclusions. 
En particulier, je crois que certains détails nous invitent à penser que ces peintures sont des méditations qui s’inspirent, avant 
tout, du récit évangélique de saint Luc.
4 L’Étranger ou l’union dans la différence, Paris, Desclée de Brouwer, 1969, coll. « Foi vivante » (no 116).
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Pour Monsieur de La Salle, ce dialogue prend une forme particulière dans le cas des maîtres 
chrétiens. Voici comment il l’explique dans ses Méditations pour le Temps de la Retraite :  
« vous devez en lisant l’Évangile étudier la manière et les moyens dont il [Jésus] s’est servi 
pour porter ses disciples à la pratique des vérités de l’Évangile.» (MR 196,2,1). Nous lisons 
l’Évangile pour apprendre du Maître ses voies, ses critères, ses intentions. C’est pourquoi, 
dans la lecture, la méditation et la prière, le regard lasallien se porte vers Jésus, à l’intérieur 
de Jésus. Dans les Mystères que Jésus-Christ accomplit (son incarnation, sa naissance, sa vie à 
Nazareth, sa prédication, ses miracles, la formation de ses disciples, l’annonce du Royaume, la 
Cène, la Passion, la Mort, la Descente aux Enfers, la Résurrection, les apparitions...) nous le re-
gardons, Lui, son cœur, ses désirs, ses intentions, ses critères, ses paroles, ses chemins... et nous 
demandons la grâce de nous unir à lui dans l’exercice de notre service éducatif et pastoral. 
 
Un détail de la peinture indique que nous sommes en présence du récit de saint Luc. Derrière 
le groupe de personnages au sommet du Thabor, on aperçoit le mât vertical de la croix  
(cf. Lc 9,31). Dans cet évangile, le récit se situe au centre de l’intrigue, entre les deux missions 
organisées par Jésus : celle des Douze en Galilée (Lc 9,1-11) et celle des 70 sur la route de  
Jérusalem (Lc 10,1-24). Après la première mission (qui se prolonge dans la multiplication des 
pains (Lc 9,12-17), Jésus essaie d’évaluer le résultat de tout son travail pastoral et constate 
que ni le peuple ni les Douze eux-mêmes n’ont compris le sens et la forme de son  
messianisme5 , prisonniers qu’ils sont d’une idéologie nationaliste et triomphaliste.  
C’est pourquoi il entame un processus plus centré sur la croix comme chemin du Royaume 
(Lc 9,22-27). 
 
L’expérience du Thabor comporte un chemin de montée et un chemin de descente (Lc 9,28-45). 
Le tout est encadré par l’annonce de la croix et ses conséquences sur la manière de  
comprendre les relations dans la communauté des disciples. L’image se concentre sur  
l’ascension. Mais la descente est indispensable. En descendant, Jésus rencontrera le problème 
du jeune épileptique que ses disciples ne parviennent pas à guérir. C’est le drame de la  
communauté qui résiste à l’évangile et au messianisme de Jésus. La transfiguration du Thabor 
n’est qu’un moment de réconfort pour le chemin de foi que les disciples doivent parcourir sur 
les traces de l’homme Jésus. 
 
Le tableau représente la Transfiguration au sommet de la montagne. Les trois disciples de 
l’histoire sont ici un Frère, un jeune adolescent et un enfant. Leurs gestes reflètent différentes 
attitudes de prière. 
 
Le Frère, dans un geste très souvent répété dans les tableaux de Caffaro, montre dans  
l’ouverture des bras, dans le visage, la bouche et les yeux ouverts, l’admiration de l’adoration. 
L’homme Jésus a rendu transparent son être Dieu. L’annonce de la croix devient une  
conversation avec les grands hommes de l’histoire du peuple de Dieu. Toute l’histoire prend 
un sens nouveau. Le monde devient un sacrement. Cet effet extérieur de l’expérience intense 
de la foi peut être vu comme une illustration de la belle réflexion de Monsieur de La Salle 
dans la Méditation pour la fête de la Transfiguration : « si ensuite il paraît quelque  
changement dans notre extérieur, il faut qu’il n’arrive que par un rejaillissement du bonheur 
dont nous jouirons dans le fond de notre âme, parce qu’alors elle ne sera occupée que de 
Dieu et de ce que nous devons faire pour l’amour de lui. » (MF 152,2,2) 
 
L’enfant, quant à lui, tend le bras comme pour toucher les pieds de Jésus, dans ce geste si 
commun au peuple chrétien dans les sanctuaires6 . Son visage accompagne le désir de  
communion. L’adolescent, en revanche, bien que son corps soit penché en avant, semble  
plus attaché au Frère qu’il tient dans ses mains : ses bras semblent s’ouvrir et son visage 
commence à manifester la surprise de la découverte. L’expérience de foi de l’éducateur  
chrétien est elle-même ministérielle (cf. MR 193,1). C’est un don de Dieu pour les élèves. 
 
Je me souviens qu’en 1968, lors de la fondation à Buenos Aires (Argentine) de l’Institut  

5 C’est dans le récit de Marc qu’elle est la plus évidente, mais la discussion sur la question de savoir qui est le plus grand (Lc 
9,46-50) montre que la confession du messianisme par Pierre n’a pas de conséquences claires sur la vie. Comme nous le savons, 
l’Évangile de Marc a servi de source à celui de Luc, et les changements mineurs et les variantes en disent long sur la nouvelle 
compréhension du Mystère de Jésus par le second auteur. 
6 Comme le disent les évêques latino-américains dans le document d’Aparecida : “Le regard du pèlerin se pose sur une image 
qui symbolise la tendresse et la proximité de Dieu. L’amour s’arrête, contemple le mystère, le savoure en silence. Il s’émeut 
aussi, déversant tout le poids de sa douleur et de ses rêves. La supplication sincère, qui coule avec confiance, est la meilleure 
expression d’un cœur qui a renoncé à l’autosuffisance, reconnaissant que seul il ne peut rien faire. Un bref instant condense une 
expérience spirituelle vivante” (259).
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Pastoral de l’Adolescence, centre spécialisé dans la catéchèse et la pastorale des adolescents et 
des jeunes, le Frère Genaro Sáenz de Ugarte, qui devint par la suite Vicaire général de l’Institut, 
institua le jour de la Transfiguration comme fête institutionnelle. Il disait que ce mystère était 
propre à la catéchèse parce que c’est le processus par lequel un groupe de croyants découvre le 
Dieu de Jésus présent dans leur propre vie et dans leur histoire. Dans toutes les disciplines qui 
aident à accéder au monde, à son sens et à sa valeur, la catéchèse scolaire opère comme une 
transfiguration en ouvrant la transparence de ce monde et de cette histoire. 
 
Dans l’Explication de la Méthode d’Oraison, comme dans les Méditations pour le Temps de la  
Retraite, Jean-Baptiste de La Salle implique la prière quotidienne dans les tâches quotidiennes. 
Dans ce second ouvrage, il reprend même l’image de la montée et de la descente, tirée cette fois 
du songe de Jacob à Béthel (Gn 28). Chaque jour, « monter à Dieu par l’oraison, pour apprendre 
de lui tout ce que vous devez leur enseigner et que vous descendiez ensuite vers eux, en vous 
accommodant à leur portée, pour les instruire de ce que Dieu vous aura communiqué pour eux 
tant dans l’oraison que dans les Livres saints » (MR 198,1,2).  
 

Calvarium perennis 
 
Il ne semble pas que l’on puisse penser dans ce cas à une scène particulière de l’Évangile. 
Peut-être pouvons-nous regarder en particulier la scène de la descente de croix (Lc 23,50-
53). Mais, d’un autre point de vue, on peut y voir un écho du Cyrénéen (Lc 23,26). Tous les 
gens qui se trouvent derrière, sur la pente du Calvaire, sont en position de prière. Parmi eux, 
nous pouvons distinguer très clairement au moins deux Frères qui encouragent les enfants à 
prier. 
 
« Ne vouloir pas cesser de pécher, c’est ne vouloir pas qu’il cesse de souffrir (...) Nous le  
crucifions de nouveau, selon saint Paul (He 6, 6), et lui procurons une autre espèce de mort, 
qui lui est encore plus sensible et plus dure que la première. ». (MD 27,3,2) Ainsi écrit notre 
Père, conscient que la souffrance du Christ qui se prolonge dans l’histoire marquée par le péché 
est la souffrance du Corps mystique dont la tête vit ressuscitée. Hommes et femmes, vieillards 
et enfants, souffrant du péché qui devient une structure qui répand la famine, qui ravive les 
guerres, qui multiplie l’esclavage, qui trafique les organes, les corps, les personnes... et aussi les 
victimes du changement climatique, y compris les mers et les espèces animales ou végétales, la 
Terre Mère elle-même...  
Il appartient aux Frères et aux éducateurs chrétiens de correspondre aux souffrances que  
Jésus-Christ a endurées avec un « tendre amour « (M 25.2.1). » N’est-il pas honteux pour vous 
que Jésus-Christ ait tant désiré votre salut, et qu’il le désire encore si fort aujourd’hui, et que 
vous correspondiez si peu à cet ardent désir ? » (M 25.2.2) Correspondre à cet amour tendre, 
c’est participer volontairement aux souffrances que produit la résistance du monde à  
l’Évangile et, de cette façon, marcher avec la croix aux côtés des crucifiés, en soulageant 
quelque peu leur long pèlerinage de souffrance et en faisant descendre de la croix ceux qui 
souffrent injustement.  
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Pour prier à côté de ce tableau, nous pouvons également utiliser l’hymne médiéval (XIIIe 
siècle) attribué à Jacopone da Todi, le Stabat Mater. La place de ces deux Frères est la place 
de Jean et de la Mère près de la croix dans la Passion selon saint Jean. Nous pouvons  
reprendre l’hymne comme Stabat Frater... en comprenant que l’être fraternel de Jean est celui 
de tout chrétien. 
 

Emmaüs perennis 
 
L’événement pascal est le fondement de notre foi (1 Cor 15, 14). Peu après la publication 
de l’encyclique Lumen Fidei, le Pape François a écrit dans le journal italien La Repubblica 
(12/9/2013) : 

«La foi, pour moi, est née d’une rencontre avec Jésus. Une rencontre personnelle qui  
a touché mon cœur et donné une nouvelle orientation et un nouveau sens à mon existence. 
Mais, en même temps, une rencontre qui a été possible grâce à la communauté de foi dans 
laquelle j’ai vécu et à travers laquelle j’ai compris l’Écriture Sainte, j’ai eu accès à la vie  
nouvelle qui jaillit de Jésus à travers les Sacrements, à la fraternité avec tous et au service 
des pauvres, véritable image du Seigneur. Croyez-moi : sans l’Église, je n’aurais pas pu  
rencontrer Jésus, même si je suis conscient que cet immense don de la foi est conservé  
dans les fragiles vases d’argile de notre humanité».

L’école est-elle un lieu possible de cette rencontre pascale ? La conviction lasallienne sur  
laquelle médite le tableau de Caffaro l’affirme clairement. Dans la classe, l’éducateur est  
ambassadeur et représentant du Christ, comme l’affirme notre Père dans les Méditations pour 
le Temps de la Retraite (Cf. 195,2,1 ; 201,2,1). 
 
Le mystère d’Emmaüs a aussi une configuration dynamique. Un chemin de descente et un 
chemin de remontée. À la descente, une rencontre mystérieuse entre deux disciples  
découragés et désabusés et un voyageur inconnu, un dialogue qui retrace le pèlerinage du 
Peuple de Dieu et sa foi messianique. À la montée, la course joyeuse des témoins qui veulent 
réintégrer la communauté des croyants. Entre les deux routes, une maison. Et dans la maison, 
une table. Et à la table, la rencontre pascale dans la fraction du pain. 
 
De même que sur le Thabor la transparence pascale était éphémère, de même ici, l’espace 
que la foi ouvre au don de la Présence est bref et évanescent. Et pourtant, il est assez  
puissant pour ouvrir le champ à la mission des disciples. La certitude de la rencontre  
nous pousse à la multiplier. 
 
Jésus rompt le pain pour tout le monde dans l’Eucharistie. Nous rompons le pain de Jésus dans notre 
classe. Le pain de la connaissance, le pain de la justice, le pain de la beauté, le pain de la technologie, 
le pain de la dignité, le pain de la liberté7 ... Ce geste ouvre la voie à la rencontre de Pâques.  

7 Il convient de rappeler le chapitre 3 du Document d’Aparecida (épiscopat du CELAM) qui réfléchit sur les manières d’annoncer 
la Bonne Nouvelle dans le contexte du XXIe siècle : dignité humaine, vie, famille, travail, science et technologie, destination 
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Lorsque de La Salle médite sur ce récit, il parle de la réunion quotidienne des Frères qu’ils  
appelaient la « récréation ». Après le déjeuner et le dîner, la communauté se réunit pour 
converser, partageant son expérience pédagogique et de foi.  Et le but de ces conversations 
est de repartir « embrasés de l’amour divin, comme les disciples qui allaient à Emmaüs, 
mieux instruits, comme eux, de vos devoirs, et plus encouragés à vous en acquitter »  
(M 30.1.2). Lorsque les conversations ont la substance de l’expérience chrétienne, la  
rencontre pascale a lieu : « Jésus-Christ, étant au milieu de vous, se donnera à vous et vous  
communiquera son Esprit. Et, à proportion que vous parlerez de lui et de ce qui le regarde, à  
proportion aussi, vous apprendrez à le connaître et à goûter le bien et ses saintes maximes » 
(MD 30,3,2). 
Les espaces de rencontre et de conversation se sont multipliés du XVIIe siècle à nos jours. On 
peut même penser que ces considérations sur la rencontre humaine comme espace de  
l’expérience pascale s’appliquent aussi aux dialogues avec les élèves et les collègues laïcs. 
Cela est clair pour les relations d’accompagnements personnels ou spirituels. Mais cela peut 
aussi être valable pour d’autres types de rencontres occasionnelles.

universelle des biens, écologie... 
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